

[image: figure]





Le poème de la
sainte liturgie




ISBN 978-2-37298-027-2

ISBN epub : 9782372980579

© 2017, Groupe Elidia

Éditions Ad Solem

10, rue Mercœur – 75011 Paris

www.editions-adsolem.fr

Tous droits de reproduction réservés sous n’importe quelle forme

Imprimé en France




FRÈRE BENOÎT
MAURICE ZUNDEL

LE POÈME DE LA
SAINTE LITURGIE

Introduction de
Marc Donzé

Ad Solem




INTRODUCTION

En 1926 parut aux Éditions Saint-Augustin à Saint-Maurice (Suisse) un bel ouvrage, de modeste taille, intitulé le Poème de la sainte liturgie. Son auteur, désigné sous le nom de frère Benoît, était en réalité l’abbé Maurice Zundel. Les circonstances de cette parution, en particulier le pseudonyme choisi par l’auteur, requièrent quelques explications.

L’abbé Zundel fut ordonné prêtre pour le diocèse de Lausanne et Genève en 1919. Son évêque l’envoya comme vicaire à la paroisse Saint-Joseph à Genève, dans le quartier des Eaux-Vives. Il y vécut un ministère passionné et passionnant, où il se donna jusqu’à l’épuisement. Le jeune abbé ne manquait pas d’originalité. Il enseignait le catéchisme, mais, ne pouvant parler de Dieu comme d’un objet, il avait recours aux expériences de foi plus qu’aux livres officiels. Il secourait les pauvres, leur donnant jusqu’à son dernier centime. Il délivrait des cours aux étudiants, plus empreints de culture chrétienne que d’exposés doctrinaux. Il s’occupait d’un foyer de jeunes filles – pauvres pour la plupart – à qui il faisait découvrir les grandeurs de l’esprit, mais aussi qu’il informait sur les réalités de la vie, notamment en matière d’affection et de sexualité. Il écrivait dans les journaux sur des questions sociales ou politiques, comme le suffrage féminin. En 1921 ! Prêtre zélé, d’une brillante intelligence, d’une grande charité, mais franc-tireur.

Au printemps de 1925, il fit une homélie remarquée devant les responsables des finances de l’Église. Il déclara que l’argent était au service des pauvres et que, dès lors, l’Église n’avait pas à faire des réserves. Ces propos furent perçus comme une critique du système. Dès lors, on s’employa à l’éloigner. Il fut dénoncé à son évêque pour son excès d’originalité.1

L’évêque, Mgr Marius Besson, décida de l’envoyer à Rome, à l’Angelicum, pour qu’il y affine et révise sa théologie. Ne comprenant pas les soupçons qui pesaient sur lui, il quitta son ministère paroissial avec grande tristesse et redevint étudiant. Il eut alors du temps pour écrire. De juin à décembre 1925, il publia une série de onze articles sur la liturgie eucharistique dans Le Courrier de Genève,2 qui devinrent autant de chapitres du Poème de la sainte liturgie. Car la célébration de la messe était au cœur de sa vie de prêtre. Il la vivait avec une ardente ferveur. Il en aimait la poétique et la symbolique, qui s’exprimaient au mieux pour lui dans le silence le plus recueilli.

Sa méditation sur la liturgie s’enracine sans aucun doute dans l’expérience qu’il en vécut à l’abbaye d’Einsiedeln. La dédicace du livre qu’il écrivit « à la sainte mémoire du très doux Père Thomas, abbé d’Einsiedeln » en est le signe tout à fait clair. Dom Thomas Bossart fut un abbé très estimé de 1905 à 1923. Il occupait cette charge, quand Maurice Zundel étudia au collège de l’abbaye de 1913 à 1915.

Le jeune Maurice désirait de toute son âme devenir prêtre. Après l’école obligatoire, dans des établissements publics à Neuchâtel, il s’orienta vers des collèges catholiques, pour se préparer à entrer au séminaire. En 1912, il alla au collège Saint-Michel à Fribourg. Il ne s’y plut pas. Les méthodes pédagogiques étaient bien moins vivantes qu’à Neuchâtel. Et surtout, il souffrit de la manière dont on parlait de Dieu de façon très conceptuelle dans la ligne scolastique, sans engagement existentiel, ni mystique.

Son père consentit alors à ce qu’il aille étudier à Einsiedeln. Ce fut une libération. Un éblouissement même. Il découvrit la profondeur du silence et la splendeur de la liturgie. « On gardait dans l’abbaye le plus grand silence et le plus parfait recueillement. La liturgie y était faite avec perfection », se souviendra- t-il lors d’une homélie prononcée à l’occasion de ses cinquante ans de sacerdoce.1

Il y vécut la joie de l’esprit et la paix de l’âme, dans l’enseignement très humaniste qu’il reçut et plus encore dans les grandes liturgies de la communauté monastique. « Ce cérémonial, découvert à travers l’Évangile, c’était la réconciliation de l’Évangile avec le visible. Il était incarné sur la terre dans la parole, les couleurs et les sons, tout cela autour de la table du Seigneur. La vie monastique était sur tous les plans du réel. Le silence était vraiment la présence de Quelqu’un. Ce côté rituel, je l’ai vu comme un voile de lumière jeté sur un visage … la vie à travers toutes les réalités visibles, ordonnées dans la mesure, tout cela était fait pour harmoniser tous les plans de l’existence. » 2 Cette réconciliation du visible et de l’invisible, du corps et de l’esprit prendra une grande importance dans sa méditation sur la liturgie.

Peut-être a-t-il pensé rester à Einsiedeln. Mais, à cause de la guerre, les francophones furent priés de retourner en Suisse romande et le jeune Zundel revint à Fribourg, son diplôme de maturité 3 en poche, pour étudier au séminaire de son diocèse. Il resta cependant très attaché à l’abbaye d’Einsiedeln. Il en devint oblat, sous le nom de frère Benoît.

Quand l’abbé Zundel écrit dès 1925 Le Poème de la sainte liturgie, il a dans le cœur et dans la vision la grande liturgie abbatiale, ordonnée et silencieuse – cela se remarque clairement dans certaines descriptions comme celle de la procession de l’Évangile –, et il prend comme nom d’auteur son nom d’oblat bénédictin.

Dans ce petit livre, Maurice Zundel offre donc sa méditation poétique et mystique sur la liturgie de la messe, telle qu’elle était célébrée dans les années 1920, en latin, selon le rite de saint Pie V.

Plus tard, en 1934, il écrira un ouvrage beaucoup plus ample qui porte le même titre : Le Poème de la sainte liturgie et qu’il signe cette fois de son propre nom : Maurice Zundel. Il ne s’agit pas d’une reprise augmentée du premier ouvrage, mais d’un livre différent, où l’auteur conjugue des éléments de science liturgique avec des élévations nées de son silence.

En 1925, l’intention profonde de l’abbé Zundel, c’est de donner à voir l’Église « dans la pureté divine de sa vie intérieure (…) À la lumière qui éclaire son visage, au rêve de beauté que reflètent ses traits, ce livre voudrait faire reconnaître en elle : la demeure de l’Esprit et l’Épouse du Seigneur. » 1 Pour ce faire, rien de plus approprié pour lui que de commenter ce qui fait le centre de sa vie, la liturgie eucharistique. Si l’on excepte un prologue et un épilogue (suivi d’une note), dont nous parlerons plus bas et qui donnent des clés importantes sur le projet de l’auteur, Zundel va donc suivre pas à pas les rites de la messe.

Aujourd’hui, la plupart des fidèles vivent l’Eucharistie selon le missel de Paul VI, qui comporte bien des différences d’avec le missel de saint Pie V. Ils pour-raient être décontenancés par l’évocation de ces rites qu’ils ne connaissent guère avec précision. Cependant, ils trouveront profit spirituel à lire ce livre, au prix de quelques indications qui seront autant de repères.

La première partie de la « sainte liturgie » est ici intitulée « Liturgie de la Synagogue » ou « Messe des Catéchumènes ». Plus bas, elle sera désignée comme l’« avant messe ». Ces désignations ne manquent pas d’étonner aujourd’hui, car il est admis que la liturgie eucharistique forme un tout depuis la salutation d’entrée jusqu’à la bénédiction finale : liturgie de la Parole et liturgie eucharistique indissociables.

Mais, en ces temps plus anciens, on disait – et c’était significatif – que, pour accomplir le devoir dominical, il fallait assister à l’office depuis l’Offertoire jusqu’à la Communion. Cette partie portait au sens fort le nom de messe. Ce qui la précédait – et qui constitue aujourd’hui les rites d’accueil et la liturgie de la Parole – portait d’autres noms. « Liturgie de la synagogue », car, comme le montre la prédication de Jésus à la synagogue de Nazareth, c’était justement une liturgie de la Parole. « Messe des catéchumènes », car c’était la partie de l’office, où les catéchumènes se préparant au baptême étaient invités à être présents ; ils devaient sortir pour la partie eucharistique, qui était réservée aux baptisés.

La méditation commence par les rites de préparation (ou prières au bas de l’autel), qui ne sont plus présents dans le missel de Paul VI. Au pied des marches, le prêtre récite des prières, pour dire qu’il va monter à l’autel, humble et solidaire avec le peuple de Dieu, en reconnaissant sa faiblesse et son péché, mais en faisant confiance à la miséricorde de Dieu.

Puis les rites se déroulent presque selon la même séquence que dans le missel de Paul VI : baiser de l’autel, Introït (chant d’entrée), Kyrie, Gloria, Collecte (rassemblement des prières des fidèles et rassemblement des fidèles dans la prière). Une seule lecture, appelée Épître, même si elle est parfois tirée de l’Ancien Testament. Puis le graduel, chant contemplatif tiré le plus souvent des Psaumes ; aujourd’hui, on parle plutôt de psaume responsorial. Il est suivi de l’alléluia, qui, à certaines grandes fêtes comme Pâques, Pentecôte ou la Fête-Dieu, est développé dans une séquence de grande poésie théologique. Pendant le Carême, l’alléluia est remplacé par ce qu’on appelle le Trait, chant très simple tiré des Psaumes à tonalité de supplication ou de pénitence. Enfin vient la proclamation solennelle de l’Évangile. Elle est suivie du Credo. Dans son commentaire, Zundel ne parle pas de l’homélie, qu’on appelait plutôt « sermon » ou « prône ». Il ne parle pas non plus de la prière universelle, simplement parce qu’elle n’était pas pratiquée dans le rite de saint Pie V.

Vient alors la seconde partie de la « sainte liturgie », nommée ici « Liturgie eucharistique » ou « Messe des Fidèles », puisque seuls les fidèles baptisés pouvaient y participer. Zundel expose cette partie, en commentant phrase après phrase les paroles qui introduisent à la consécration du pain.

« Jésus prit du pain » introduit aux rites de l’Offer-toire. Même la quête n’est pas oubliée, sous la désignation d’offrande liturgique.

« Vous rendit grâces » sert à désigner le début de la prière de louange eucharistique, à savoir la Préface et le Sanctus.

« Le bénit » ouvre à la méditation sur ce que l’on appelait alors le Canon, d’un terme qui signifie la règle de la prière. Aujourd’hui, on utilise plus volontiers le terme de prière eucharistique. Le texte commenté par Zundel, c’est le Canon romain, seul en vigueur dans le missel de saint Pie V. Dans le missel de Paul VI, il est nommé prière eucharistique 1.

« Le rompit » introduit à la fraction du pain, accompagnée de l’Agnus Dei. Zundel évoque aussi à ce moment-là le baiser de paix et la prière qui l’accompagne. En fait, il ne se pratiquait pas en 1920. À une exception près : le prêtre donnait au diacre qui l’assistait le baiser de paix. Le rite ancien, où le baiser de paix se propa- geait à toute l’assemblée, a été remis en vigueur dans le missel de Paul VI.

« Et le donna à ses disciples » évoque les rites de la communion, avec le chant qui les accompagne et la prière qui les conclut, appelée « Postcommunion ». Zundel n’oublie pas, bien sûr, la bénédiction finale. Ni la proclamation du dernier Évangile, à savoir le Prologue de saint Jean, qui concluait alors la célébration. Dans le missel de Paul VI, cette ultime lecture n’est plus faite ; la parole d’envoi : « Allez dans la paix du Christ » suit immédiatement la bénédiction finale.

Avec ces quelques points de repère, le lecteur pour-ra, je l’espère, s’orienter dans la méditation de Maurice Zundel.

Elle est ouverte par un important prologue : Caro Verbum facta est (« Et la chair devint Verbe »). Titre étonnant, qui inverse la formule venue du Prologue de l’Évangile selon saint Jean : Verbum caro factum est (« le Verbe s’est fait chair »). Suffisamment étonnant pour prêter à discussion. Quelle est l’intention de Zundel ? Il veut montrer que la matière est exhaussée en Christ et que, pénétrée de sa présence, elle symbolise plus qu’elle-même.

Au point de départ, il affirme que terre et ciel ne sont pas séparés, contrairement à ce qu’affirment certains spiritualistes. « La terre fait partie du royaume de Dieu. C’est un tout indivisible, un ensemble parfaitement lié.

À celui qui ne consent point à ses limites, qui refuse de se perdre en un Meilleur que soi : l’univers pareillement se refuse, et ne peut plus donner sa joie. » 1 Autrement dit, il s’agit de vivre la terre en se perdant en Dieu, mais sans aucun mépris de la terre ; alors, du même élan, la terre fait partie de la vie dans l’Esprit et donne la lumière et la joie qu’elle porte.

Car, au regard de l’Esprit, les choses de la terre reflètent plus qu’elles-mêmes, puisqu’elles ont leur origine en Dieu, qui a déposé en elles la trace de sa Beauté. La matière devient alors diaphane et n’est « plus qu’un voile de lumière, sur ce Visage ineffable (de la beauté) ».2 Elle devient symbole de la présence de Dieu, comme le chante saint François d’Assise : « Loué sois-tu, mon Seigneur, pour Messire frère soleil … de toi, le Très-Haut, il nous porte le symbole ».

De façon plus forte et plus explicite encore, l’Église dit que, « par la vertu du Christ, la matière conduit à l’Esprit et le donne ».3 En particulier, elle le vit dans les sacrements et dans la liturgie. Par le Christ, il n’y a plus de séparation, mais unité dans la lumière du Créateur. C’est pourquoi Zundel ose dire : Et le Verbe s’est fait chair, pour que la chair devînt Verbe. En d’autres termes, l’humanité, en Christ, se trouve divinisée, par grâce ; et le ciel et la terre s’en trouvent unis dans l’Esprit et dans la louange.

C’est dans cet esprit poétique et symbolique que Zundel porte son regard intérieur vers la divine liturgie en Église, en prenant soin de tenir ensemble les choses de la terre qui portent symbole de la présence divine, même si c’est de manière discrète ou cachée ; les hommes appelés à la divinisation ; la beauté de Dieu qui attire tout à elle.

Un épilogue théologique vient en conclusion du Poème. Il est intitulé le « Plérôme de la Croix ». Zundel affirme : « Le sacrifice de la messe est l’achèvement du sacrifice de la Croix – le plérôme de la Croix ; – comme l’Église est l’achèvement du Christ ».1 Difficile question, car le sacrifice de la Croix est plénier et unique En quoi y aurait-il un achèvement par la célébration de la messe ?

Intensivement, tout est donné dans l’offrande du Christ sur la Croix. Mais le Christ lui-même institua le rite communautaire et ecclésial de la messe, dans lequel sont rendues présentes la Croix et la Résurrection, pour qu’à travers les temps et les espaces, les hommes puissent accéder au don du Christ, le recevoir ensemble et ainsi former le Corps du Christ qu’est l’Église. Extensivement donc, la messe étend la présence à travers le temps de la Croix du Christ. En ce sens, elle en est l’achèvement, le plérôme, progressivement jusqu’à la fin des temps.

Zundel ose alors cette affirmation : « Il y a donc, d’une certaine manière, plus à la messe qu’à la Croix, de même qu’il y a plus (…) dans l’Église (unie au Christ) que dans le Christ seul ».1 En effet, Jésus-Christ, Fils de Dieu, est l’accomplissement plénier de l’union entre l’homme et Dieu ; mais il l’est pour tous les hommes. Ceux qui consentent à s’unir à lui et donc à faire Église, constituent le Corps, dont le Christ est la tête. Le Corps amplifie à l’humanité entière la présence du Christ ; c’est en ce sens qu’il y a plus dans l’Église avec le Christ que dans le Christ seul. Dans le même sens, la messe, qui rend plus ample et plus visible la présence de la Croix contient plus que la Croix seule. Plus encore, elle est le chemin privilégié, par lequel sont agrégés au corps ecclésial du Christ ceux qui communient à la Croix et la Résurrection.

Zundel ne pouvait pas dire de manière plus forte l’importance première qu’a pour lui la vérité de la messe. Et, par là, en toute discrétion, il donne justification du thème qu’il a choisi pour son premier livre.

Une note vient compléter encore ses réflexions théologiques. Elle a pour titre « Intégrisme ». Mais attention, ce mot n’est pas employé ici dans le sens qu’il a maintenant. Il désigne « cette universelle sympathie pour tout ce qui est, cet amour, ce respect de tout ce qui est – pourvu que chaque chose demeure à sa place, suivant l’ordre du plan divin ».1 Aujourd’hui, on parlerait plutôt d’« humanisme intégral », selon les mots de Jacques Maritain, voire d’« intégralisme » pour employer un néologisme peu élégant. À première vue, cette note a l’air d’un ajout à la fin du livre. Mais, en fait, elle reflète une préoccupation fondamentale de Zundel ; elle a d’ailleurs fait l’objet de son premier article sur la liturgie dans Le Courrier de Genève en avril 1925.

La question est celle de l’unité entre le monde sensible et le monde divin. C’est pratiquement la même problématique que dans le Prologue, mais vue sous un autre angle. Il s’agissait au début du livre de l’unité en Christ entre l’univers et la beauté divine, dont il est en quelque sorte nimbé. Il s’agit ici de l’unité de l’homme devant la face de Dieu.

Blaise Pascal disait en substance : la religion est vénérable parce qu’elle a bien connu l’homme. Non seulement, elle révèle Dieu, mais encore elle révèle l’homme à lui-même : l’homme dans son intégralité, corps et âme. C’est pourquoi, il ne sied pas de mépriser le corps comme une sorte d’ennemi blessé, voire dangereux. Au contraire, il s’agit de nous élever avec tout ce qui fait notre personne et de « faire l’accord en nous du visible et de l’invisible, du sensible et du spirituel ».1

Zundel rend alors hommage à saint Thomas d’Aquin, qui, dans sa sagesse limpide et apaisée, écrivait que le corps, créé par Dieu, pouvait être utilisé pour le service de Dieu. En ce sens, il fait pleinement partie de la vocation de sainteté de la personne hu-maine. Il en résulte que nous devons aimer notre corps de cet amour de charité qui a Dieu pour objet (tout en combattant ce qui en lui pourrait être désordonné, mais c’est encore amour de charité). Notre corps est précieux encore, car il est aussi la transparence de l’amour de Dieu vécu dans l’intérieur de la personne.

Il ne s’agit donc pas de mépriser, disloquer, anéantir notre nature corporelle, comme l’ont enseigné certains rigoristes, mais de la restaurer et de la faire fleurir en la grâce. Car la personne, corps et âme, est une.

Et la liturgie est un lieu premier de l’assomption de notre corps dans la grâce.

Le petit livre de frère Benoît n’est donc pas une simple élévation poétique et spirituelle sur la liturgie eucharistique. Il est aussi méditation sur l’homme, dont la dimension corporelle est bien présente dans la liturgie, laquelle offre guérison et transfiguration à l’homme intégral. Il est encore méditation sur le rapport entre l’univers et Dieu, par le Verbe devenu chair. Dans et par le Christ, l’univers reçoit une splendeur nouvelle ; une mystérieuse unité (au sens du mystère de l’amour) se trouve tissée entre la matière revêtue de lumière et Dieu. Cette unité est vécue de manière particulièrement éclatante dans la liturgie, où des éléments matériels servent symboliquement à la communication de la grâce de Dieu.

Loin de tout jansénisme, de tout rigorisme, de tout spiritualisme exagéré, voire de tout platonisme, Zundel montre par le chemin de la liturgie une exigence de vie réconciliée, non pas en retranchant, mais en assumant, en ordonnant, en transfigurant dans la lumière. Toutefois, il ne méconnaît pas que le chemin puisse être ardu, car il passe par la Croix du Christ vers la Résurrection. Oui, le Christ a tout offert pour que nous puissions tout lui offrir. Vraiment tout : de la plus humble matière, jusqu’à la plus haute lumière, en passant par notre corps et notre âme.

C’est la beauté et l’équilibre de cette sagesse que l’Église a mission de montrer et de donner.

Marc Donzé



1 Cf. Bernard de Boissière et France-Marie Chauvelot, Maurice Zundel, Presses de la Renaissance, Paris, 2004, p. 71-106.

2 Quotidien catholique publié à Genève.

1 Cité dans BOISSIÈRE et CHAUVELOT, p. 52.

2 Dans une conférence prononcée au Cénacle de Genève en 1961, citée dans BOISSIÈRE et CHAUVELOT, p. 53.

3 Équivalent du baccalauréat.

1 Préface, infra, p. 23.

1 Prologue, infra, p. 26 (le soulignement est de Zundel).

2 Prologue, p. 28.

3 Prologue, p. 30.

1 Épilogue, infra, p. 165. Voir Éphésiens 1, 22-23.

1 Épilogue, p. 165.

1 Note sur « Intégrisme », infra, p. 167.

1 Note, p. 169.
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